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DÉDICACE
dames, dont le bienveillant suffrage devait, d'ailleurs, dans la pensée des auteurs, entraîner celui du public ; car la foule se laisse presque toujours guider, dans ses jugements, par ceux ou celles que la position sociale et l'intelligence éclairée protègent le mieux contre l'erreur ou la partialité.
Voulez-vous me faire l'honneur d'exercer votre haute et bienfaisante influence en faveur de ce petit volume de vers ? D'un bout à l'autre, autant qu'il fut en moi, c'est un cri de guerre et un chant d'espérance.
Comment la digne héritière de traditions guerrières et littéraires très pures ; comment la noble femme qui rehausse le nom militaire le plus glorieux, sans conteste, de la seconde moitié du XIXe siècle ; qui pourrait jouir de tous les agréments d'une vie mondaine , mais qui préfère consumer son existence à grandir les courages de tous et à montrer à chacun la route de l'honneur et du devoir ,ne porterait-elle pas bonheur à une œuvre uniquement dictée par l' amour ardent de la patrie?
Cte Paul de Lamase.
La guerre fut toujours la grande inspiratrice de la poésie. Celle-ci complète celle-là, imprimant à l'héroïsme militaire le relief surhumain qui doit fixer à jamais dans les mémoires des contemporains les noms des grands capitaines, et les désigner à la reconnaissance de la postérité. Les admirateurs des belles actions, quand ils sont doués de la faculté d'exprimer leur pensée en langage mesuré, éprouvent le besoin d'intensifier la grandeur et le mérite du sacrifice du sang, le seul qui rachète les peuples, et ils désirent susciter des imitateurs aux héros.
Il faut qu'il en soit ainsi, il faut qu'Achille enfante Homère.
En tenant pour fort exagérées, même pour
tout à fait fabuleuses, les prouesses du vainqueur d'Hector, il a suffi qu'elles aient été chantées pour exaspérer, six siècles plus tard, le patriotisme des sauveurs de la Grèce. Miltiade n'aurait pas combattu aussi vaillamment à Marathon, ni Thémistocle à Salamine, s'ils n'avaient rêvé, l'un et l'autre, d'égaler la gloire du fils de Thétys et de Pelée. Alexandre n'aurait pas poussé si loin ses prodigieuses conquêtes, s'il n'avait caressé l'espoir,souvent manifesté,jamais réalisé, d'être loué, lui aussi, par un nouvel Homère.
Si les guerriers inspirent les poètes, les poètes, de leur côté, inspirent les guerriers. L'histoire de Tyrtée en fait foi dans l'antiquité. Dans les temps modernes, Arndt et Sharnorst rallumèrent dans le cœur des Allemands affaissés par vingt années d'humiliantes défaites, la vertu patriotique qui paraissait éteinte chez eux. Leipsick et Waterloo ont été leur œuvre, au moins autant que celle des généraux vainqueurs de Napoléon. Si ce fut pour le malheur du monde je ne veux point en discuter. Je ne cherche ici qu'à dégager l'importance de la poésie, grâce à laquelle certains peuples, les Grecs et les Polonais, par
exemple, sont aussi célèbres dans l'histoire et peut-être aussi grands que par leurs victoires les plus signalées.
Il n'y a donc point lieu de s'étonner si la guerrede 1914-19 15, quidépasse déjàen sublimes grandeurs et qui surpassera, sans doute, en conséquences politiques, toutes celles qui ont affligé le genre humain, détermine une extraordinaire floraison de poètes. Il serait d'ailleurs prématuré de porter encore un jugement sur les pièces de vers déjà écloses au fracas des batailles modernes. Tenons-nous en provisoirement à la sentence modeste portée par Martial sur ses propres œuvres : « il y en a quelques-unes de bonnes, il y en a plusieurs de mauvaises ; la plupart sont médiocres. »
Et attendons patiemment les poèmes définitifs qui concrèteront en un tout harmonieux les beautés éparses parmi les bons, tout en évitant les défaillances des mauvais et en corrigeant les insuffisances des médiocres. Ceux-ci n'auront pas été inutiles. Les ébauches des primitifs ont enseigné à Raphaël l'art de distribuer à propos la lumière et les ombres.
Il convient aujourd'hui de ne décourager aucun de ceux qui sentent ou croient sentir battre dans leur cœur le mens divinior, car il importe d'ériger un monument impérissable à la gloire de ceux qui sauvent la patrie et la véritable civilisation. Nous en sommes encore à la période du rassemblement des matériaux, et le temps seul rejettera ceux qui paraîtront de qualité inférieure.
J'obéis à des conseils indulgents en proposant, moi aussi, ma petite pierre pour servir à l'érection de ce monument. Fasse le ciel que le public ne se montre pas plus sévère que mes amis !
Cependant, n'importe quel verdict sera rendu, je ne me repentirai point d'avoir soumis ce recueil même aux critiques les plus acerbes.
Malgré mes instances je n'ai pu obtenir la faveur de grossir, comme en 1870, la foule des combattants. Ne pouvant accomplir un acte de dévouement, je veux au moins accomplir un acte de gratitude et d'admiration envers ceux qui me remplacent.
TRÉFACE 1 1
Je veux acquitter ainsi, autant qu'il est en moi, ma part de dette, contractée en naissant, envers la patrie.
Ne pouvant donner mon sang, je donne mon âme.
Juillet 1915.
Jeanne d'Arc ! Jeanne d'Arc ! On te doit la victoire ! Pour la seconde fois ton glaive étincelant Dans les rangs ennemis sema la peur ; l'histoire Racontant comme a fui l'étranger insolent, Et comment — ô prodige,ô merveilles troublantes ! — Le chêne fut rompu par le faible roseau, Réunira le nom de la Marne aux eaux lentes, Aux noms de Reims et de Jarzeau.
Douce enfant que revêt une armure divine, Humble fille des champs, superbe général, C'est ton cœur qui battait dans la forte poitrine De Joffre, Fabius qui se rit d'Annibal. Ton sang pur de française a coulé dans les veines De Castelnau, de Pau, sublime mutilé, Et le preux Lanzerac, s'élançant vers nos plaines, Emprunta ton cheval ailé.
On dit que ton image est apparue, ô Jeanne, Une lance à la main et le regard en feu, Et qu'un coursier anglais, à l'aspect diaphane, T'emportait au galop vers un horizon bleu. Ainsi quand, au désert, l'Arche fut dénuée, La nuit, de tout secours, l'ange de l'Eternel Marcha devant Moïse et, vivante nuée, Guida le peuple d'Israël !
0 jours de deuil et de détresse Où la patrie, atteinte au cœur,
Malade que la fièvre oppresse, Râlait sous le pied du vainqueur !
Où la France, lasse de vivre, Voyant tous ses espoirs trompés, Ployant comme un vieil arbre accablé sous le givre, Sentait l'arme inutile entre ses doigts crispés.
Il sommeillait notre génie ; Le ciel fermé demeurait sourd ; Le glas tintait notre agonie Comme au lendemain d'Azincourt.
Notre navire, sombre épave, Errait sans mâts et sans nochers ; Le drapeau, n'étant plus que le linceul du brave, Pendait, manteau des morts, tout le long des clochers.
La France a ressaisi le tronçon de l'épéc Que Rémy forgea pour Clovis ; Quinze siècles de gloire autrefois l'ont trempée Dans le sang rouge de ses fils ;
Des revers l'ont ternie, un seul jour va lui rendre
Le fin tranchant de son acier ; La flamme aux reflets d'or, qui couve sous la cendre,
Jaillit plus vive du foyer.
L'espérance renaît, chacun reprend courage... En avant ! Au signal la bataille fait rage ! De l'Alsace à Ja mer une ligne de feux, Embrasant les sommets, coupe la France en deux. Le fracas du canon réveille dans leurs tombes Les vieux guerriers,témoins des grandes hécatombes. Us voient fuir, de nouveau, les hordes d'Attila Des plaines de Châlons où le monstre croula.
Les francs de Mérovée, Leur pierre sépulcrale un instant soulevée,
Applaudissent à leurs enfants Qui viennent, à leur tour, hardis et triomphants, Venger le sol sacré de la Gaule immortelle
De l'injure cruelle
Que lui fait le germain, mille fois châtié, Pardonné mille fois par l'aveugle pitié !
Lunéville et Nancy sont protégés ; Compiègne, Reims dont la plaie au cœur reste béante et saigne, N'entendront plus du moins sur les parvis sacrés Retentir le pas lourd des pandours exécrés. Les fleuves sont franchis, nos cavaliers dévorent Les champs que les derniers soleils de l'été dorent. La Marne est libre et l'Aisne, aux ondes de cristal, Marque enfin la barrière où meurt le flot brutal.
L'irrésistible armée Brise tout, chaque obstacle est réduit en fumée ;
Partout répandent la terreur Nos soldats enivrés d'une sainte fureur ; Partout où les conduit Joffrc, nouvel Hercule,
Notre ennemi recule, Et Guillaume, qui voit son astre à son déclin, Kpouvanté s'enfuit, en tremblant pour Berlin.
Ta lame est raccourcie et ta poudre est mouillée, Ta majesté, Kaiser, est déjà dépouillée Des oripeaux sanglants dont l'orgueil impudent Parait ta vanité de cuistre et de pédant. Tes légions sans nombre ont mordu nos poussières, Nous poursuivrons le reste au fond de leurs tannières; Il n'est aucune guerre indigne des héros ; Les chasseurs de prussiens chasseront tes blaireaux, Prince de Carnaval, ô sinistre Paillasse, Bonaparte sans force, Antéchrist sans audace ! Mané, Thécel, Phares ! Ton règne est achevé, Et ton nom, dans l'histoire, est un nom réprouvé.
Salut, soldats du droit et vengeurs de la France 1 Salut, fiers artisans de notre délivrance ! Français,de nos grands bois coupons tous les lauriers; De leur feuillage vert couronnons nos guerriers !
Cueillons dans nos jardins calices et corolles, De roses et de lys parsemons le chemin Où, joyeux, les vainqueurs, montant aux Capitules, Passeront, en chantant, demain !
Ils ont sauvé la France, ils ont sauvé le monde ! Sans eux nous périssions, et l'esclavage immonde. Suprême ignominie, eût étreint l'univers; Nos fils auraient grandi, sans honneur, dans les fer?. Grâce au sang généreux dont ils furent prodigues. L'avenir maintenant s'annonce radieux ; Nos morts opposeront d'impénétrables digues A tous les Césars odieux.
Le monde suit l'étoile, et l'étoile est la France Vers qui marche tout homme affamé d'espérance. Nos morts ce sont tous ceux, turcos, spahis, Indiens. Russes, Italiens, Grecs, Belges, Canadiens, Africains au teint noir, au cœur tendre, et luen d'autres Qui, ne calculant pas leur élan généreux, Ont mélangé leur sang avec !«• sang des nôtres. Inclinons-nous ! Prions pour eux !
Gravons pieusement au temple de Mémoire, Présent de notre amour, monument de leur gloire, Les noms des grands sauveurs, Pau, Langle de Gary, Gastelnau, Lanzerac, et Foch et Maunoury, Et d'autres que j'omets ici ; dont la patrie Honore les vertus, rangeant leurs étendards Parmi ceux que la foule exalte et glorifie : Duguesclin, Turenne et Villars.
Jeanne couvre F Anglaisée sa sainte auréole, Et French, vainqueur de l'Ourcq, deviendra notre idole, Jeanne a changé la haine en pacte d'amitié, Et l'ennemi d'hier est le ferme allié.
L'Anglais suit aujourd'hui l'esprit de l'héroïne, Esprit inspirateur des gestes immortels; Demain, reconnaissant sa mission divine, Il lui dressera des autels.
C'est toi, Vierge de la patrie, Qui, montrant la voie au vainqueur,
LA VICTOIRE DE LA MARNE 2 l
De notre France endolorie
A guéri la blessure au cœur.
Ton souffle a ranimé la flamme
Vacillante au vent du malheur,
Et ta main répand le dictame
Par qui s'efface la douleur.
Cette victoire est tienne, ô Jeanne !
La Marne redouble Orléans,
Et ta grande ombre toujours plane
Sur les batailles de géants.
Par toi les solides épées
Sortent vibrantes des fourreaux,
Et de nouvelles épopées
Sont écrites par les héros.
Ta belle âme — pour que renaisse
La France dans sa liberté —
Nous rend l'éternelle jeune-se
Avec l'éternelle beauté.
LA GUERRE
Imitation de Bertrand de Born
On sait généralement que Bertrand de Born,ce Victor-Hugo du xii« siècle, figura parmi les fameux troubadours de son temps. Ses poésies, quand elles ne sont pas des satires violentes à l'adresse de ses ennemis, sont consacrées à l'amour et à la guerre. La pièce suivante, dont nous essaj-ons la traduction, est réputée parmi ses meilleures.
J'aime le doux printemps, ses fleurs et son feuillage, Sa fraîcheur, son air pur et le chant des oiseaux
A travers le bocage...
Saison délicieuse où les sources des eaux Coulent, offrant à boire, à travers les roseaux Aux bêtes du rivage !...
LA GUERRE 23
Au printemps les Seigneurs, formant leurs bataillons, Poussent le cri de guerre !
Ils dressent sous le ciel tentes et pavillons ;
Foulant deleurs pieds lourds landes, près et sillons, Ils font trembler la terre !
Oh ! Qu'il me plaît de voir chevaux et cavabers S'avancer, plus serrés, à travers la campagne,
Que pins sur les halliers !
Vaillance les conduit, Terreur les accompagne ; Tout fuit à leur aspect, des champs à la montagne :
Bergers, chiens et béliers.
Oh ! qui saura jamais de mon cœur l'allégresse,
Quand un donjon s'abat ?
Quand croule avec fracas l'altière forteresse, Et quand, dans la clairière où l'osl rangé se presse,
S'allume le combat ?
Qu'il me plaît le baron précédant son armée, Entraînant après lui sa gent ivre d'ardeur
Et d'espoir enflammée !
C'est à qui, téméraire et hardi pourfendeur, Égalera du chef, terrible en sa fureur,
La haute renommée !...
Nul homme n'a le droit, en ce siècle guerrier,
D'avoir un front superbe, Si l'ennemi sous lui n'a vidé l'étrier, Ou si son propre sang, pour dorer son laurier,
N'a souvent rousri l'herbe.
Voyez ! La bataille s'engage !
Déjà maints écus sont froissés ; Plus d'un soldat dans le sang nage Avec les membres fracassés.
LA GUERRE
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Les chevaux sans monture, Ne sentant plus le mors, Courent à l'aventure, Broyant blessés et morts.
Maintenant le combat fait rage ; De tous points voyez accourir Barons, princes de haut parage, Jurant de vaincre ou de mourir.
Mêlée, ardente forge, Où les chants triomphants S'étranglent dans la gorge En râles étoulfants.
Non 1 Boire ni dormir, ni courtiser les femmes, N'offrent autant de charme, autant de réconfort Aux plus vaillantes âmes,
Que le bruit des heurtoirs sapant un château fort, Ou la voix des hérauts criant: « A mort ! A mort !
Pour l'honneur de vos dames ! »...
Oh! Qu'il me plaît de voir les morts et les blessés,
Avec leur face blême, Dans un désordre affreux pêle-mêle entassés, Combler jusques aux bords les plus larges fossés,
Et menaçants quand même!...
VOICI L'ALOUETTE
Quand les Gaulois vinrent en Gaule, L'alouette gaîment chanta ; Son cri retentit jusqu'au pôle Et jusqu'au ciel son chant monta.
Je te salue, oiseau de France, Emblème de la liberté !
Ton cri rappelle l'espérance, Ton chant ramène la gaîté.
Clairon et trompette,
Sonnez le réveil !
Voici l'alouette
Qui brille au soleil 1
Le printemps va bientôt renaître ; Disparaissez, fantômes noirs !
Une douce chaleur pénètre Nos cœurs et les remplit d'espoirs.
De l'amandier la fleur nouvelle Eclot au creux de nos vallons, La sève des bourgeons ruisselle, Le blé verdit dans nos sillons...
Rompant le silence
D'un cri triomphal,
L'alouette lance
Son chant matinal
Dans la touffe du blé qui pousse L'alouette a blotti son nid ; Ses petits, grandis sur la mousse, S'envolent quand le blé jaunit.
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Voici l'été ! Jeune alouette, Vers le zénith prends ton essor !
Vive, insouciante et fluette, Plane au-dessus des épis d'or !
De la moisson mûre
Chante la fierté !
L'onde qui murmure
Mire ta beauté.
Jeune soldat, dans les tranchées Blottis ton nid comme l'oiseau ; Pour reprendre tes chevauchées Attends aussi le renouveau.
Et demain, comme l'alouette, T'élançant au premier soleil, Tu chanteras, divin poète, De la victoire le réveil...
Enfants des druides,
Hardis compagnons,
Guerriers intrépides,
Chantez vos chansons !
L'été sourit à l'alouette, C'est la saison de ses ébats; L'été la France sera prête A commencer les grands combats.
L'air est plein de chants de victoire, Nos bois sont pleins de cris joyeux ; La France retourne à la gloire, L'alouette remonte aux cieux...
Hissons jusqu'au faîte
Nos plus beaux pavois !
Vive l'alouette,
L'oiseau des Gaulois î
L'Allemagne au cœur est frappée, Effrayé le hibou s'enfuit ; A la lueur de notre épée S'efface l'horreur de la nuit.
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La France est enfin délivrée, Son sol est net, son ciel est pur ; Dans nos bocages plus d'orfraie, Plus de nuages sur l'azur !...
Chantez, alouettes,
Répondez, pinsons !
Gazouillez, fauvettes,
Sur tous les buissons !
A VINGT ANS
On vous l'avait dit que la vie est brève, Que plaisir et joie et bonheur sont vains, Que peine et soucis accablent sans trêve, Comme un essaim noir, les pâles humains... Mais en embrassant l'homme au bon sourire, Dont l'amour fleurit votre beau printemps, Ces propos chagrins vous prêtaient à rire, Jeunes épouses de vingt ans !
A VINGT ANS
On disait aussi : la feuille qui tombe Symbolise hélas ! notre court destin; Le frêle berceau voisine la tombe Et souvent le soir est près du matin... Mais en caressant l'enfant blanc et rose, En couvrant son front de baisers ardents, Vous chassiez au loin tout penser morose, Heureuses mères de vin2rt ans !
Et voici la guerre et voici les larmes ! L'époux est tombé, l'enfant orphelin !
Les voiles de deuil éteignent vos charmes, L'astre du bonheur touche 5 son déclin ; Votre cœur est mort et rien ne peut rendre Au foyer glacé par les froids autans, La chaleur au feu, la flamme à la cendre,... Petites veuves de vingl ans !
MÈRES ET VEUVES
Vous qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure ! Victor Hugo.
Qui saura la douleur des mères et des veuves, Seules, songeant, la nuit, à ceux qui ne sont plus ? Qui donc allégera le poids de leurs épreuves, Sinon toi qui pleurais sur Lazare, ô Jésus !
Il pleura son ami, nous apprend l'Évangile, Et gémit en voyant Marthe et Marie en deuil. Ce qu'il portait en Lui d'humanité fragile D'une sainte pitié s'émut près d'un cercueil.
MERES ET VEUVES ÔD
Il enseignait ainsi la muette prière Qui force le ciel même à changer ses arrêts, Celle qui d'un sépulcre a pu briser la pierre, Celle qui de la mort émqusse tous les traits.
Les larmes des chrétiens sont comme la rosée Qui calme des étés la dévorante ardeur ; La douleur la plus sombre en sort plus reposée, La terre desséchée y reprend sa verdeur.
Pour les cœurs affligés quels indicibles charmes De gémir et prier en pensant aux défunts, Car les fleurs des tombeaux ont besoin de nos larmes Pour éclore au soleil et s'emplir de parfums !
Le vieillard se tient droit, quoique nonagénaire ; Les traits sont tout plissés,les sourcils blancs, lesyeux Luisent comme l'éclair précédant le tonnerre. Il commanda toujours d'un ton impérieux Ce maître-paysan qui règne sur sa terre Et veut qu'en sa maison chacun soit sérieux.
Mais la joie aujourd'hui seule en ses regards brille ; L'arrière petit-fils est revenu du front ; La vaste cheminée, où la bûche pétille, Rassemble tous les siens, qui sont assis en rond, Formant autour de lui le cercle de famille, Pour fêter le retour du presque moribond.
Le bonheur pour l'ancêtre est doublé de surprise, Car il avait pleuré son petiot, son filleul ; Quand la jeunesse meurt le cœur des vieux se brise Et, pour marquer son deuil, le triste bisaïeul Fit chanter une messe et dresser dans l'église Le catafalque orné d'un drapeau pour linceul,
Il était fier pourtant qu'un homme de sa race, Le plus jeune, eût versé son sang dans le combat ; Car, sous sa peau tannée, un cœur de vieil Horace, Qui s'ignora toujours, dans sa poitrine bat. Ce vétéran, qu'en vain l'âge alourdit et glace, Garde, jusqu'à la tombe, une âme de soldat.
Les pieds sur les landiers, Nestor intarissable, Il aime à raconter les merveilleux exploits Accomplis en Afrique où le désert de sable Offrait un abri sûr à l'Arabe sournois, Et ceux de la Crimée où le Russe indomptable Avait pour alliés la neige et les grands froids.
A tous ces souvenirs dans sa taille il se cambre, Et d'admiration ses fils restent béants. Inkermann et Traktir, l'Aima, le 8 septembre, Il les évoque tous, ces combats de géants ! Et quel beau régiment celui dont il fut membre, Où l'on ne souffrait point lâches ni fainéants !
C'est ainsi qu'en fouillant au creux de sa mémoire, De la longue veillée il abrège l'ennui, Puis, des hauts faits d'antan s'il rappelle l'histoire, C'est qu'il faut comparer hier avec aujourd'hui, Et maintenir bien haut le flambeau de la gloire Dans l'âme de tous ceux qui descendent de lui.
Mais ce soir le vieillard se taira ; la parole Appartient au guerrier échappé du cercueil, A l'héroïque enfant qui met une auréole Sur le nom qu'au village on porte avec orgueil. C'est juste. Ce n'est plus l'adolescent frivole Celui qui de la mort vient de toucher le seuil.
Après qu'on eût pelé prestement la châtaigne Que le débourradour épluchera demain, Le jeune homme, estimant que le silence règne, Se redresse et, faisant un signe de la main, S'exprime avec lenteur, car sa blessure saigne Et son teint est tout blanc comme un frais parchemin
— Il dit comment la France, à deux doigts de sa perte, Allait servir de proie à d'affreux étrangers, Comment les Allemands, voyant la porte ouverte, Se répandaient parmi les champs et les vergers, Et, pris d'une fureur froide qui déconcerte, Massacraient à la fois et moutons et bergers.
« Il dit comme à Paris, ville riche entre toutes, Le peuple, s affolant, fuyait de toutes parts. Sentant passer sur lui le souffle des déroutes, Et voyant s'égailler les bataillons épars, 11 a craint que du ciel les éternelles voûtes Ne s'effondrent, brisant murailles et remparts,
« Quand Joflxe, dont le plan était plein de justesse, Nous ordonna soudain de foncer sur les loups, De courir, en tâchant de gagner de vitesse, Et de cogner dessus sans mesurer nos coups. C'était Fheure. Escomptant trop tôt notre mollesse, L'arrogant ennemi n'avait plus peur de nous.
« Alors comme un torrent tombant des Monédières, Le tonnerre gronda d'un bout à l'autre bout ; Comme sur les fourneaux la vapeur des chaudières Hurle d'impatience aussitôt que l'eau bout, L'armée au grand complet déploya ses bannières, Et chaque régiment d'un clin d'œil fut debout.
« Que la lutte fut belle, acharnée et terrible ! Que de coups de fusil tirés des deux côtés ! Que de morts entassés, troués comme une cible ! Que de hameaux détruits et que de blés gâtés ! Certe un pareil spectacle est par lui-même horrible, Mais la guerre eut toujours de ces nécessités.
« Cela dura huit jours. Enfin, depuis les Vosges Jusqu'à la mer, partout, l'ennemi recula, S'enfuyant aussi loin que de Brive à Limoges, Comme on dit qu'autrefois fît leur chef Attila. Mais notre chef à nous mérite des éloges, Car le monde est sauvé grâce à ce gaillard-là. »
Tandis que son récit coule et qu'il le détaille, On entendrait le vol du hibou dans la nuit ; Les lils, les petits-fils, les brus et la marmaille, A ses lèvres cloués, s'abstiennent de tout bruit ; Mais l'aïeul demandant le nom delà bataille Où tomba le petiot, le jeune homme poursuit :
« Après être resté longtemps dans la mêlée, On lui dit qu'Epernay se trouvait par là-bas, Quand il dégringola, la poitrine criblée, Les yeux clos, sans parler ni pouvoir faire un pas, Il ne sait rien de plus à dire à rassemblée, Sinon qu'on le crut mort et qu'il ne l'était pas. »
— Voilà pour cinquante ans de la graine de gloire, S'écria le vieux homme au regard lumineux ! Je chasse un mauvais rêve et sors delà nuit noire ; Des chaînes du vaincu je déchire les nœuds. Désormais les Français pourront manger et boire, Sans rencontrer un œil ironique ou haineux.
« Depuis soixante-dix je dévorais ma honte, Et c'est pourquoi mon air paraissait soucieux ; Puis je m'exaspérais des blagues qu'on raconte A propos de revers qu'on prétend glorieux. La victoire, mes fils, seule vaut qu'on la compte, Seule vaut qu'on la chante en cantiques pieux.
« Si nous avons besoin d'un peu de blé pour vivre,
C'est la gloire à pleins sacs qu'il faut pour marcher haut ;
Sans gloire les pays ressemblent à l'homme ivre
Qui s'endort dans les peurs et s'éveille en sursaut.
En fuyant devant vous l'ennemi me délivre
D'un poids qui me semblait aussi lourd que l'impôt.
« Tout change maintenant ; la France sera grande Par vous, braves lutteurs, vivants, blessés oumorts. Il était temps d'ailleurs que le bon Dieu lui rende Le droit de parler ferme aux peuples les plus forts, Puisqu'il l'avait créé afin qu'elle répande A travers l'univers la Justice à pleins bords.
« Qu'elle est belle aujourd'hui, notre fière jeunesse ! Oh ! Quels purs horizons commencent à s'ouvrir ! Hivers, disparaissez! Que le printemps renaisse ! Heureux d'avoir vécu pour voir tout refleurir, Je te bénis, petiot, honneur de ma vieillesse ! Ton sang sera fertile, enfant ! Je puis mourir ! »
Entre les combattants, tapis dans leurs tranchées, Sur le sol détrempé, survolé de corbeaux, Au milieu de la boue et des herbes fauchées, Trois cadavres sanglants, sans espoirs de tombeaux.
Les Boches, que toujours l'épouvante émerveille, Se repaissent déjà du spectacle d'horreur Qu'offriront, dès demain, ces zouaves morts la veille, Dont l'aspect mâle inspire encore la terreur.
— Laisserons-nous ainsi nos morts sans sépulture, Se disent les Français, pris de sainte pitié ? Qui de nous, qui de nous risquera l'aventure De les couvrir de terre en gage d'amitié ?
Et déjà l'un d'entre eux, avec des briques plates, Se fabrique un réduit et s'y cache en rampant, Fort branlant et croulant, mobiles casemates Qu'il pousse devant lui, prudent comme un serpent.
Quelle audace!... Aussitôt une salve crépite, Pour apprendre aux Français à ne douter de rien, L'homme avance pourtant sous l'abri qui s'effrite, Recommandant son âme à son ange gardien.
liientôt le voilà prés du premier qu'il dépasse. D'une main maternelle et pleine de douceur, Il lui jette un manteau de gravats dont la masse Opposera du moins aux chiens son épaisseur.
A l'autre maintenant!... Les balles font relâche L'homme creuse une fosse, y couche son ami ; Les Boches, étonnés, disent qu'il n'est pas lâche Cet enterreur qui brave à cent pas l'ennemi.
Cet exploit accompli, le fossoyeur sublime Se dresse tout debout, une pelle à la main, Avisant maintenant la troisième victime Qui gît à trente pas, et poursuit son chemin.
L'ennemi se consulte... un funèbre silence Succède aux lazzis lourds des Allemands domptés. Leurs officiers, pensifs, soulèvent la balance Où les jours du héros sont pesés et comptés.
L'homme, sans se presser, creuse une large tombe, Et songe : « Que m'importe à présent de périr ? Le sépulcre est profond; si Dieu veut que j'y tombe, Nous serons dans ce lit deux chrétiens à dormir. »
Et prononçant tout bas une courte prière, Talons joints, comme il sied quand on rend les honneurs, Il fait correctement le salut militaire... Les défunts, en effet, sont des supérieurs.
Il se retire alors, majestueux et digne, Sans hâte, sans courir et sans crâner non plus, Jugeant, ayant rempli jusqu'au bout sa consigne, Que gestes de défi sont au moins superflus.
Les Boches, stupéfaits, et sans trop bien comprendre, Maintiennent, l'œil au guet, leurs fusils au repos. Quand passe le courage il convient de lui rendre ' Hommage et d'incliner, par respect, les drapeaux.
Mais voilà que le zouave a franchi la distance, Et que dans sa tranchée il trouve un abri sur. C'en est trop. Repentants d'un instant de clémence, Les Boches, sans viser, s'acharnent contre un mur...
Tirez, Boches, tirez ! Vous ferez rien qui vaille ! Vous êtes nos vaincus sur le champ de l'honneur ; Nous vous vaincrons aussi sur les champs de bataille... — Cors, sonnez l'hallali ! Voici le grand veneur !
La Vierge aux Sept-Douleurs, douce et compatissante, Avait guéri jadis la main d'un chevalier ; Le chevalier, dont l'àme était reconnaissante, Avait orné le cou de marbre d'un collier.
C'était là le cadeau fait à la bienfaitrice ;
Puis, d'une main de cire aux ongles bien fourbis,
Il fit un ex-volo portant la cicatrice,
Et para l'un des doigts d'un superbe rubis.
La main était clouée aux pieds de la madone, Pour être du bienfait le témoin immortel, Et montrer aux chrétiens que ce que Dieu donne Doit être compensé par un don à l'autel.
Le rubis à lui seul valait une fortune. Vingt générations avaient passé devant Sans que nul miséreux, tenté par la pécune, Eût osé profaner ce mémento fervent.
Un Boche de kultur, à la face stupide, Survient, l'œil dilaté, le revolver au poing. Il rumine, en son cœur, pris d'un rire cupide, Que ce rubis fera de ses butins l'appoint.
Sa main lourde s'abat sur Yex-vulo de cire. D'un geste fanfaron, méprisant et brutal, Il arrache le clou du bois qui se déchire ;... L'appareil craque avec un bruit de vieux métal,
La profanation est hélas ! accomplie.
Mainte dévote tremble et se signe d'effroi ; Mais la foudre est muette et le ciel qu'on supplie Apparaît sans colère et même sans émoi.
Soudain le cri d'horreur de bête qu'on égorge, Blasphème ponctué de quelque affreux juron, Par l'angoisse tordu, s'échappe de sa gorge, Convulsant les regards et les traits du larron.
Le sang ruisselle à flots de sa main sacrilège ; Plus il presse l'objet, plus vive est la douleur. Le mécréant s'affule et croit qu'un sortilège Est gravé sur la cire et punit le voleur.
Cette cire est crispée à sa chair et la brûle. Ce Boche, habitué cependant au bâton, N'eûl pas cru qu'il fallût un tel coup de férule Pour planter la science en son cerveau teuton.
Bientôt, n'y tenant plus, il bondit vers la porte, Espérant, par la fuite, échapper au sorcier ; Pareil au possédé que le démon emporte Au monstrueux sabbat, dans ses griffes d'acier.
Et la main dérobée est toujours attachée A sa main d'où le sang coule toujours à flots ; Sa figure qu'il touche est de rouge tachée, Et ses cris de damné sont mêlés de sanglots.
Et le voilà qui tourne à l'entour de l'église, Tantôt priant le ciel, tantôt le maudissant, Tantôt semblant râler comme s'il agonise, Tantôt hurlant qu'il est de tout crime innocent.
Epuisé, haletant, ivre de ses tortures, Il tombe sur le sol, roulant des yeux hagards ; Un fiel visqueux jaillit de ses lèvres impures, Et même la pitié détourne ses regards.
On le ramasse enfin ; ce n'est plus qu'une loque, A peine une ombre d'homme : une brute sans nom, Un détraqué qui bat pour toujours la berloque, Un dément qu'on enterre au fond d'un cabanon.
Miracle, direz-vous ?... Mais oyez l'aventure Qui laisse aux esprits forts le droit de le nier Si la main paraissait de cire, l'armature En était de métal avec pointes d'acier...
Et c'est ainsi que Dieu, pour nous mettre à l'épreuve, Dissimule souvent sa puissante bonté, Et, s'il fait un prodige, en déguise la preuve, Pour laisser à chacun sa pleine liberté.
CHANT DE VICTOIRE
Paraphrase du cantique de Déboraii
En ces jours-là, Dieu humilia Jabin, roi de Çhanaan, devant les enfants d'Israël...
Et la puissance des enfants d'Israël allait se renforçant, de plus en plus, contre Jabin, roi de Chanaau, jusqu'à ce qu'ils l'eussent exterminé...
Alors Déborah chanta ce cantique :...
Les Juges, Ghap. IV v. 23-24 et V v. 1.
Bénissons le Très-Haut ! Chantons le Dieu Iahvé. Dieu d'Israël et Dieu du monde !...
Dans nos mornes cités, sur le glissant pavé, On voyait l'animal immonde ;
CHANT DE VICTOIRE
La vigne était stérile et les champs désertés,
La peur glaçait toutes les âmes ; Les jeunes gens suivaient les sentiers écartés,
En gémissant comme des femmes !
Et les mères fermaient leurs portes tout le jour,
Craignant qu'un impie Ammonite Ne leur ravît soudain les fruits de leur amour,
Espoirs de la race bénite !...
Mais Jephté s'est levé, terrible en son courroux.
Joël s'est armé de son glaive !...
Vers les cimes on voit monter les lions roux,
Le soir, quand l'orage s'élève !...
Autour d'eux Israël tout entier s'est rangé,
Le prêtre a porté l'arche sainte ; L'armée a combattu, notre peuple est vengé,
La ville a rouvert son enceinte !
La milice du ciel a secouru Jephté,
Dieu lit éclater son tonnerre ; L'Ammonite vaincu s'enfuit épouvanté,
Et son sang a rougi la terre 1 Ses yeux sont obscurcis, ses pas sont chancelants Sous le fardeau de l'anathème !
Les torrents ont roulé les cadavres sanglants Des ennemis de Dieu lui-même ;
L'angoisse a desséché les os de leurs géants !... De leurs montagnes ébranlées
Les rochers escarpés et les gouffres béants Sont abîmés dans les vallées !
Delicta majorum lues, Romane, mémento Horace.
Vers le meurtre et la mort le monde entier se rue, Comme un sombre gladiateur,
Et, pressant les chevaux ailés de sa charrue, Passe Fange Exterminateur !
Une fosse comblée on creuse une autre tombe Où mille morts sont engloutis I
Chaque jour qui se lève et chaque jour qui tombe, Des corps d'armée anéantis !...
O femmes qui pleurez vos époux et vos frères, 0 mères qui pleurez vos fils !
Gardez-vous de souiller vos regrets funéraires, En invoquant la Némésis !
La blême Némésis, à la face démente,
Ni les Dieux cruels des païens Ne changeront les lois de Justice clémente,
Qui nous régissent, nous chrétiens.
La vengeance à l'œil morne, au front chargé d'orage,
Engendre toujours le remords, Et le sang répandu dans les heures de rage
Attriste le repos des morts.
Nous savons que la main qui nous crée et nous tue
Jamais n'est lasse ou ne s'endort, Que la vie à longs flots toujours se perpétue,
Puisant ses sources dans la mort.
Il faut, pour que fleurisse en nos jardins la rose,
Que pourrisse dans les charniers La chair qui se corrompt et se métamorphose
En sève pure des rosiers.
Sur l'océan troublé d'un monde qui s'écroule
Il faut rétablir le niveau ; Le sang de nos enfants, qui de leurs veines coule,
Doit pétrir un monde nouveau ; Et ce monde nouveau, grandi sous l'avalanche
Du vieux monde enfin abattu,
Rachètera la France et sera la revanche
De l'honneur et de la vertu ; Et ce sang généreux qui, chaque jour, inonde
Nos champs et nos bois dévastés, Sera comme l'eau pure et sainte qui féconde
La plaine et lave les cités.
Par lui s'effaceront jusqu'aux traces des crimes
Dont nous perdions le souvenir ; Si Dieu veut entasser victimes sur victimes,
C'est pour pardonner, non punir.
Soumettons-nous! Longtemps abîmés dans la' fange De ces crimes commis jadis,
Nous avions oublié qu'il est un Dieu qui venge L'erreur des pères sur les fils !...
0 France, souviens-toi, lorsque passaient en trombes
Des démons ivres de fureur, Qu'on offrait à Moloch des monceaux d'hécatombes
D'innocents muets de terreur !
Souviens toi des vieillards, des enfants et dos femmes
Egorgés sur les échafauds,
Quand un abject troupeau de scélérats infâmes,
De truandes et de ribauds, Bafouaient sans pitié la sanglante agonie
Du chœur des malheureux proscrits, Infligeant à leur marche à la mort l'avanie
De leurs crachats et de leurs cris !
0 France, souviens-toi des vierges outragées
A l'ombre même de l'autel, Des temples profanés, des villes ravagées
Par Carrier ou par Francastel !
S'il est honteux de voir traîner en esclavage
Les libres citoyens de l'Est, Songe à l'affreux destin qu'une horde sauvage
Réservait à ceux de l'Ouest !
Songe que la Vendée a subi la torture
Pour rester fidèle à son roi, Qu'une troupe infernale, insultant la nature,
Y sema l'horreur et l'effroi !
S'il est triste de voir nos vieilles cathédrales
Servir de cibles aux canons, Rappelons-nous le temps où par nos cannibales
Furent brûlés nos Parthénons !
Souvenons-nous qu'à Reims la foule, en ses délires, Mit la basilique en lambeaux,
Tandis qu'à Saint-Denis se ruaient les vampires Pour y saccager les tombeaux !
0 France, souviens-toi surtout que ton roi Juste
Fut assassiné comme Abel, Et tremble que son sang, aussi sacré qu'auguste,
Ne crie encor vengeance au ciel!...
Pendant cent ans et plus des docteurs de mensonge
Enseignèrent à nos enfants Qu'il convient de passer sur ces crimes l'éponge,
Puisqu'ils demeurent triomphants...
Pour moins d'hypocrisie et des crimes moins graves
Que de villes ont encouru La colère céleste, et, traités en esclaves,
Que de peuples ont disparu!...
Au lieu du châtiment terrible, expiatoire, Dieu touché de nos repentirs,
Veut couvrir nos forfaits du manteau de la gloire, Orné des palmes des martyrs!...
PRIÈRE POUR LA GUERRE Paraphrase du psaume 45 du roi david
(Ce psaume est récité ou chanté tous les jours, dans toutes les églises de France» depuis le commencement des hostilités.)
LE ROI POÈTE
Dieu seul est mon soutien, mon recours et mon juge ! L'ennemi vainement rugit de toute part ; En cette extrémité Dieu sera mon refuge, Mon unique rempart.
Si dans leurs fondements les terres ébranlées Tremblent comme l'oiseau surpris par l'ouragan, Si les cimes des monts, dans la brume voilées, Allument leur volcan,
PRIÈRE POUR LA GUERRE
Mon cœur restera calme et mon âme impassible ! Je brave la fureur de la mer et des flots ; Je brave de l'enfer, s'il me choisit pour cible, Les cruels javelots.
Car un fleuve de joie environne l'enceinte De ma cité debout sur un roc immortel, La source en est bénie et, sur sa rive mainte, Dieu plaça son autel.
Dieu protège les siens et veille sur leur ville ; Son ange en fait le tour, une épée à la main ; Aux enfants égarés dont la marche vacille Il montre le chemin.
LE ROI PROPHETE
— La parole de Dieu sonne comme un tonnerre, Annonçant qu'il est seul maître, pontife et roi ; Les peuples sont frappés de stupeur, et la terre Est muette d'effroi !...
Regardez!... Que chacun dans le silence adore Le prodige nouveau par Dieu même accompli : Du nord jusqu'au midi, du couchant à l'aurore, Le calme est rétabli.
Les plus forts, qui sentaient défaillir leur courage, En acclamant la paix, renaissent à l'espoir ; Epouvanté l'enfer en a frémi de rage, Au fond du gouffre noir.
Les combats ont pris fin et pris fin les alarmes Des vieillards qui songeaient, sur leur porte anxieux. Dieu, de ses propres mains, veut essuyer les larmes Coulant de tous les yeux.
PRIÈRE POUR LA GUERRE
Il a rompu les arcs et la flèche homicide ; Pique, lance, carquois, cuirasse, bouclier, Sont jetés au bûcher dont la flamme livide Va consumer l'acier.
l'éternel.
— Peuples, chantez ! Je suis le seul roi, le seul maître, Le Dieu de tous, non plus seulement d'Israël ; Je viens pour rassembler les hommes et remettre La terre près du ciel.
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